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2 LE CONTEUR VAU DOIS

à leur point culminant, ils arrivent à 96 mètres.
Entre les deux jan tes externes sont suspendues
un certain nombre de voitures susceptibles de
recevoir les destinations les plus diverses:
salons, parloirs, salles à manger, tabagies, cabinets

de lecture, etc.
» Le poids total de la roue, y compris les

wagons vides, à l'exclusion du poids de l'axe
et des pylônes, est de 650,000 kilos.

» L'axe pèse 36,000 kilos, les deux pylônes
397,000 kilos. Le poids total de tout ce monument

architectural s'élève à 1,083,000 kilos.
Chaque wagon peut contenir 30 personnes. Il
y en a 40.

>• De chaque côté de l'axe, au droit des piliers,
rayonnent 160 câbles souples, en fil d'acier, de
5 centimètres de diamètre, allant se rattacher
à la jante de la roue.

» Le mouvement de rotation de la roue est
obtenu par un double câble qui l'embrasse et

vient s'enrouler sur des treuils actionnés par
un moteur à vapeur d'une puissance de 120

chevaux.
» La machine à vapeur entraînera aussi un

dynamo, dont le courant alimentera des lampes

à are et à incandescence, dont le
resplendissement dans l'espace conférera à la roue
incendiée l'apparence d'Un météore lumineux.

Les procédés de l'éclairage électrique de cette
immense structure fournissent les moyens
d'obtention de tous les jeux de lumière désirables,

réalisant la gamme entière d'une palette
polychromique et harmonieuse1 »`

———ssít``—

t,'A loire de Morges.
SOUVENIRS D'ENFANCE

De nos jours, la foire évoque pour les gens
de petite ville l'idée d'un grand marché,
agrémenté d'une foule de distractions.

Vers 1850, dans la petite cité de Morges, la
foire était cet événement qui, se renouvelant
trois fois par année, faisait la joie de l'écolier,
l'espoir du petit marchand et du campagnard,
les délices du bambin, le gain des aubergistes.

En ce temps-là, et à l'âge où l'on vit plus
d'impressions que d'idées, la foire signifiait,
pour moi, jour de vacance complète, c'est-à-
dire sans leçons à préparer pour le lendemain ;

la possession d'une pièce de cinq batz dont je
pouvais disposer à mon gré et un régal debis-
côme (pain d'épice).

Ce jour aimé avait encore d'autres joies en
réserve dont l'imprévu faisait surtout le
charme. C'était une représentation de
saltimbanques sur la place de l'Hôtel-de-Ville ou
bien, dans la saison automnale, sous les
marronniers de la promenade, à la lueur de quelques

lampions fumeux.'C'était, à un coin de

rue, le spectacle du singe savant, vêtu d'une
robe de cotonnade rouge fripée et coiffé d'une
capote verte forme calèche, comme celui des
vieilles dames d'alors. La petite bête, aux yeux
malins et inquiets, dansait sur une plateforme
de bois, en frappant l'une contre l'autre des
cymbales minuscules, et tout cela était fort
divertissant.

Quant aux montreurs d'ours apprivoisés, ils
étaient déjà vieux jeu et se faisaient rares.

Lorsque le marché des légumes et fruits
tirait à sa fin, alors que les vendeuses dépensaient

chez l'épicier une partie de leur recette,
et que les hommes,"pressés de retourner aux
fenaisons ou aux moissons, faisaient atteler le
cheval par le garçon de l'écurie banale, voici
qu'un spectacle-concert les retenait invinciblement

: le crin-crin et les chants du père Grise.
Qui pouvait y rester indifférent?
Le père Grise, une figure inoubliable, était

un troubadour de foire qu'on vit toujours
le même vingt années durant, et qui avait
le don extraordinaire de rassembler des foules

charmées autour de lui. Pour tréteau, un simple

tabouret d'auuerge ; pour répertoire, la
Marseillaise, les Girondins, la Belle Helvèlie;
pour nouveauté, le dernier événement local
sensationnel mis en vers au petit bonheur. De
sa voix fatiguée, il chantait avec enthousiasme
ou componction s'accompagnantde son violon
en sourdine, puis bientôt donnait la parole à

celui-ci, dans un refrain endiablé que la foule
répétait en cœur. Les délicats en musique
disaient en parlant de quelque chose d'ordinaire

: « C'est de la musique au père Grise ».

S'ils y eussent regardé de plus près, ils
auraient pu ajouter ; « N'empêche que le pauvre
diable a un truc tout particulier pour électriser
son auditoire.

Le réveil d'un écolier paresseux a quelque
analogie avec celui du condamné aux travaux
forcés. Mais le réveil de ce même écolier, en
un jour de foire, au temps dont je parle, était
quelque chose d'ineffablement agréable. En
avance d'une bonne heure sur les autres jours,
ce réveil lui donnait déjà les avant-goûts des

plaisirs de la journée ; c'était le roulement
sourd et continu des voitures des Combiers
(gens de la Vallée du lac de Joux), amenant
les produits de leur industrie, la boissellerie et
ces lromages à la crème dits les tommes de la
Vallée, fort appréciés alors.

Cependant, le sifflet aigu et persistant d'un
gamin plus matinal encore se fait entendre.
Lui aussi va acheter son bonhomme en pain
d'épices, de la tête duquel il extraira un sifflet
tout semblabie, mangera consciencieusement
ce qui reste après le sifflet, et conservera le

plumet rouge entre les feuillets de son
catéchisme d'Osterwald.

Le deuxième plaisir de la journée, c'est
l'excellent dîner préparé à l'intention des
parents de la campagne ; bonnes gens calmes,
réfléchis, qui m`apparurent toujours comme
n'ayant pas de défauts, — et aussi comme la
personnification de la richesse campagnarde,
car en ce temps-là, le parent du village n'arrivait

jamais en visite que les mains ou plutôt
les corbeilles pleines.

Sitôt après le café à l'eau, on partait en
famille pour faire son tour de foire.

Les bancs de vënte, alignés les uns vis-à-vis
des autres, formaient une série de rues, plus
longues que larges, et dans lesquelles la
circulation devenait difficile à cette heure de la journée.

Les échoppes les plus assiégées par les
femmes étaient celles des modistes avec leur
étalage affriolant de chapeaux de paille au
large plissé de velours et aux longues brides
de couleur vive, de bonnets de lingerie forme
béguine, suspendus à un cordon traversant
toute l'échoppe.

Un détail de mœurs, qui contraste fort avec
nos besoins et nos habitudes d'aujourd'hui :

en ce temps-là, on vivait moins vite, moins
fiévreusement que maintenant ; on savait attendre

deux mois et plus pour l'achat d'un tablier
ou d'une robe, persuadé qu'on était que le
bon marché n'était réel que sur les bancs de
la foire. D'aucuns affirmaient que le solide et
le durable s'y rencontraient avec ce bon marché.

Avait-on des chaussures déformées, voire
même éculées, qui demandaient impérieusement

des remplaçantes, on s'excusait de ce

petit ennui par ces mots qui avaient cours partout

: « A la foire prochaine, j'en achèterai des
neufs. » Et les souliers de Vaulion étaient
réputés pour leur solidité ainsi que pour la
modicité de leurs prix.

C'était aussi grâce à la foire que* les petites
filles pouvaient, sans trop de frais, renouveler
leurs petits ménages de grossière terre
commune, à un batz ou six cruches (kreutz) la
pièce.

Et, dans la foule joyeuse et affairée, un eri

bien connu brochant sur les mille bruits de la
rue : Brosse-amadou f C'était le Juif, l'homme
des brosses, un type tout particulier, qui portait

sur lui toute sa marchandise, un monceau
énorme de balais de erin, brosses, têtes de
loup, liasses d'amadou, duquel émergeaient
comiquement sa tète coiffée d'une casquette
de loutre et ses deux mains. Les ménagères le
connaissaient pour un malin et ne se laissaient
pas prendre à ses protestations quand il
prétendait vendre à perte.

Brosse-amadou!.' Encore un type disparu
comme le père Grise, comme les marchandes
alsaciennes de baraqueltes (pantoufles), autres
figures dont, cher lecteur, je te ferai grâce pour
aujourd'hui. Mrao Deschamps.

Itéflexions.
On a chaque jour l'occasioxi de remarquer

que bien peu de personnes sont contentes de la
position où elles se trouvent et qu'au contraire
nous avons presque tous une disposition à
voir les choses sous leur plus mauvais jour, à
nous plaindre du présent et à le comparer au
passé vers lequel nous ne cessons de nous
retourner en poussant de grands soupirs de
regret.

En parlant de ce qui est derrière nous, nous
disons avec tristesse : « Ah c'était le bon
temps » et nous en venons à désirer de
retourner à l'école comme ces petits que nous
voyons courir avec leurs livres sous le bras
pour arriver à l'heure.

Nous admirons et envions les jeunes conscrits

qui, le sac au dos, le fusil à l'épaule, s'en
vont à la caserne apprendre comment on
défend son pays ; et que de choses nous donnerions

pour être à la place de ces joyeux fian-
` cés qui, bras dessus, bras dessous, se

promènent sous le ciel bleu, la tête penchée pour
mieux se voir. — Puis, quand nous nous
plaignons de nos enfants, maintenant aussi grands
que pères et mères, nous vantons le temps où
ils dormaient dans leurs berceaux comme de
petits anges et ne nous causaient jamais ni
peines ni ennuis.

Tout ceci prouve que nous avons courte
mémoire et que nous laissons dans l'oubli les
misères du temps passé pour ne nous souvenir
que du beau et de l'agréable. — Ah! les jours
passés à l'école ne furent pas toujours sans
nuages et certainement nous serions bien
attrapés s'il nous fallait recommencer à apprendre

nos tâches, à recevoir pour la moindre
peccadille des taloches ou des verbes à copier,
et à trembler, les jours d'examen.

Nous ne serions guère satisfaits non plus s'il
; nous fallait, pour obéir à quelque ordre de
I marche, endosser le sac militaire pour aller

faire ia petite guerre, tourner à gauche et à

droite, tirer des coups de fusil debout ou
couchés dans l'herbe, sortir du lit au premier son
de la diane et y rentrer sitôt que bat la retraite.

Quant à désirer de revenir aux jours de nos
joyeuses fiançailles, ne ferions-nous pas mieux
de dire franchement que déjà en ce temps
heureux de légères déceptions vinrent se blottir en
un petit coin de notre cœur et ne tardèrent
pas à y êtres suivies, hélas par de nombreuses

compagnes?
Et si nos grands fils redevenaient petits, tout

nous semblerait-il alors couleur de rose? Ces
messieurs les pères ne devraient-ils pas avouer
qu'ils faisaient dans le bon temps de très vilaines

grimaces lorsqu'ils étaient dérangés dans
leur sommeil par les cris perçants des bébés
qui poussaient leurs denis?

En réalité, nous ne sommes contents d'une
chose que quand nous l'espérons encore ou
qu'elle est perdue pour nous, si bien que nous
agissons envers le bon temps passé à peu près
de la même façon que ce vilain mari qui, pen-
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dant trente années, régala sa femme des plus
vilains mots du dictionnaire français et qui
s'avisa de faire graver en grandes lettres
dorées sur la tombe de la pauvre défunte:

Él'OUSE MODÈLE ET TENDREMENT HEtìREVl'ÉE.

Une lectrice.

Maurice Glayre
dans la journée du 29 janvier 1708.

La plus belle journée de la vie politique de

Glayre est certainement celle du 29 janvier
1798, alors que, président de l'Assemblée
provisoire du Paijs de Vaud, il présenta celle-ci
au général Ménard, à l'arrivée de l'armée
française à Lausanne.

Le discours prononcé à celte occasion par
Glayre est magnifique, plein de courage civique

et tout vibrant du plus pur patriotisme.
C'est vraiment une des pages les plus
émouvantes de notre histoire vaudoise, et nous
avons été étonné de ne pas en trouver le texte
dans nos journaux à l'occasion de l'inauguration

de la plaque commémorative dédiée à ce

grand citoyen. Aussi la reproduisons-nous,
persuadé qu'on la relira avec grand plaisir :

Le :23 janvier 1/98, le généiv L Ménard, à la
tête de 9000 hommes, franchit ki frontière, et
le lendemain entre à Lausanne. Suivi de son
état-major, il est admis au bruit des acclamations

les plus vives, dans YAssemblée pì `ovisoire
réunie à l'Hôtel de-Ville, et à laquelle il
s'adresse en ces termes :

« Citoyens, je suis flatté de la mission dont le

« Directoire Exécutif me charge, puisqu'elle tend à

» protéger votre élan vers une noîlle liberté. Je ne
» le suis pas moins à la vue de vos sentiments de

»joie et de patriotisme. Continuez, citoyens Re-
» présentants, à assurer le bonheur public par vos
» travaux. Occupez-vous en toute sécurité de la tà-
» che qui vous est confiée; reposez-vous sur la va-
» leur de mon armée. Elle formera une barrière en-
» Ire vous et les ennemis de votre liberté. »

Le citoyen Glayre, président de l'Assemblée,
répondit par un discours dont voici les
principaux passages :

« Citoyen général, l'Assemblée provisoire du peu-
» pie Vaudois voit dans son sein le général de la

» Grande Nation prolectrice de nos droits. Elle sent
» d'autant plus le prix de cette faveur, que le choix
» qu'elle a fait de vous élève et affermit nos espé-
» rances. Par votre valeur, vous êtes dignes de nous
» protéger, par votre sagesse, vous êtes propre à

» nous éclairer...
» Vous avez demandé quelle était cette Représen-

» tation Nationale au milieu de laquelle vous vous
» trouvez. C'est la réunion des députés de la totain

lité des villes et des villages du Pays de Vaud.
» Leurs commettants les ont chargés de leurs pou-
» voirs pour un travail préparatoire, dont l'objet
» sera la formation d'une Assemblée Constituante...
» Hier encore", nous n'étions pas en nombre suffi-
» sant pour la composition des bureaux que la
» distribution des travaux exige. Les adhésions
» des villes et des communes par leurs députés
» absorbent notre temps; nos corps et notre zèle
» sont épuisés; les alarmes de la nuit nous privent
» des bienfaits du sommeil. Enfin Ies peuples ne
» marchent pas comme vos troupes; une nation
» n'est pas une armée... Souvenez-vous, citoyen gé-
» néral, que si tout est encore imparfait parmi nous,
» vous nous devez de l'indulgence...

» Que le Directoire de la Grande Nation reçoive
» en votre personne notre premier hommage; ac-
» ceptez vous-même celui de notre confiance et de
» notre estime. C'est le cœur déchiré et les larmes
» aux yeux que j'achève ma mission. Le sang des
» Français a coulé1 ; les coupables sont dans les
» fers; disposez de leur sort; nous Ies livrons à

» votre justice; mais permettez-nous de les reconi-
» mandera la générosité française. »

Aussitôt, dit le procès-verbal de l'Assemblée,

le président reçoit dè Ménard l'accolade
fraternelle. Cette accolade est un signal; tous

1 Allusion ii l'affaire ilo Tliiorrens.

les membres de l'Assemblée se pressent et

s'approchent des généraux français; tous les

embrassent et les serrent dans leurs bras. On
entend les cris de : Vive la République française

Vive Ménard! Un général français
s'écrie : Vivent les peuples assez courageux pour
conquérir leur liberté et assez sages pour la
conserver Vive la République vaudoise!

En sortant de celte séance, les généraux
français reçoivent les honneurs militaires rendus

par les citoyens de Lausanne, rangés en
armes dans les rues, que l'état-major, entouré
de l'Assemblée, devait traverser.

I.a mécanique a lérè lè sàocessès.

Lè z'autro iadzo, quand on fasâi boutséri,
on n'avâi pas dài mécaniques po féré lè
sàocessès coumeint ora, mâ on preguài tot bou-
nameint lè boué de 'na man et avoué 'na
coulli, on einfattâvè la tsai dédein; adon, po i

que le sai bin serrâïè. on einfattâvè dein lo ;

boué on bocon dè bou d`on pi dè long et riond j

coumeint on mandze dè trein et on collàvè •

cilia tsai bin adrâi, pu on lè z`allieltâvè et
vouaiquie lè sàocessès fétès.

L'est veré que cein n`allàvè pas asse rudo
coumeint avoué clliâo mécaniques que n'ein
ora ïo n'ia qu'à einfelà lè boué pè lo prin bet,
veri la segnàola et ein cauquiès menulès vo
z'ein âi astout fabrequà on part dè lolla : mâ,
que seyant fétès âo mécanique âobin aulra-
meint, on s'ein l`ot pas mau, poru quo séyant ]

destra bounès et qu'on pouessè s'ein bin go-
berdzi avoué dâo papet âo poret se l'est dài I

sâocessè âo fédze: dè la salarda âi carottés se j

l'est dè cilia à grelhi. Et lo tsergosset vouai-
quie dào medzi que fâ redémandà

Lo vilho Modzenet avâi dou caïons, dza fins
gras, qu'étiont prêts à mellrè su lo trabelset ; i

mâ, vouaiquie qu'on bio matin, ein alleint lào
portâ à medzi, ne lè trâovè-te pas ti dou étailè
qualro fers ein l'air dein l`éboiton. Ne sé pas •i

se l'aviont z'u l'infiuenza, lo rodzet âobin lo
microbe, mâ l'étiont bo et bin crévâ. Modzenet
fut d'obedzi dè lè z'eincrottâ et ma fâi, adieu ;

la boutséri! |

Coumeint vo peinsâ. lo pourro gaillâ sè la- |

meintàvè et piornâvè qu'on dianstro pè l'hotô : i

— L'est cein qu'est 'na perda por no, se
desâi à sa fenna, quand faut dza payi clliâo
bìtès dâi prix dè fous, que faut lè nouri tant-
qu'ia l'âolon, atsetâ la farna et lo reprin et tot
cein que faut, et quand on va poâi lè tiâ, lè
vouaiquie crévâïès, estte pas terribllio! Ora,
que faut-te féré No faut to, parai dào salà po
stu l'hivai cottè que cottè N'ein z'u 'na crouïe
annaïe et on pâo pas ein ralsetâ dou gros ora

— Sà-tou quie se lâi fe la Jeannette, ne faut
rein ratselâ dè caïons ora ; mâ, se te vào mè
crairè, t`âodrè déman atsetâ iena dè clliâo no-
vallès mécaniques à féré lé sàocessès, que lot
lo mondo ein dévezè et que diont que cein ein
fa dâi tant bounès

— Va que sâi de, fe Modzenet, dinse n'areint
pas fauta dè dépeinsâ tant d'ardzeint.

Et lo leindéman, modè po Lozena et l`eìntrè
tsi monsu Francillon que veindâi dè clliâo
z'afférès.

— Voudrè 'na mécanique po féré lè sàocessès,

se vo plliè
On commis lâi ein montré on part et l'âi

expliqué coumeint on fasâi martsi clliâo mécaniques

et, tandi que lo commis verivè la se-
gnâolo, Modzenet eimpougnè l'afféré pè lo bet
ïo on einfattè lè bouè et sè met à guegni dein
lo perte :

— Mà, on ne vâi rein veni dè tsai : se fe âo
commis.

— Pardine lâi dese l'autro, vo z`êtès onco
on rudo tatibotse la tsai, faut-te pas la lâi
mettrè

— Ah faut onco la lâi mettrè l mé que

créyé Oh! se l'est dinse. râva po voûlrès
mécaniques ; y'âmo atant ratsetâ dou portsets
A revâirè

Livraison de novembre de la Bibliothèque
universelle : Une âme d'aristocrate. Frédéric Nietzsche,

par M. Maurice Muret. — Sans vocation.
Nouvelle, par Mlle M. Damad. — Une partie de bateau
sur le Rio Salado, par M. Théophile Chapuis. —
Village de dames. V. Loups.dans la beiigerie, par
M. T. Combe. — Impressions de Hollande. L'exposition

des Rembrandt à Amsterdam, par Mme Mary
Bigot. — Le grand serpent de mei1, par M. Henry
de Varigny. — Elsie Vernier. Roman américain,
abrégé de M. 0.-Wendel Holmes. — Chroniques
parisienne, allemande, anglaise, russe, suisse,
scientifique, politique. Bureau de la Bibliothèque
universelle, place de la louve, I, Lausanne.

TiicliwN de bière. — Pour enlever les lâches
de bière sur les étoffes de laine blanche ou de couleur

claire, il faut badigeonner les taches avec de
la glycérine pure, laver à l'eau tiède et repasser à
l'envers l'étoffe encore humide. Les couleurs les
plus tendres restent parfaitement intactes.

Moyen de donner aux pommes le goût
d'ananas. — Placer de belles reinettes dans une
caisse en les séparant les unes des autres avec des
fleurs sèches ou fraîches de sureau. Au hout de
quinze jours elles sont imprégnées de go il t. d'ananas.

On peut Ies conserver plusieurs mois en tes
laissant, dans les fleurs de sureau.

Fourmis.— On place dans le voisinage de l'end roi!
ou les fourmis se portent le plus une assiette où
l'on mel quelques morceaux de viande crue, coupée
autant que possible en tranches, de façon à couvrir
le surface la plus grande possible. Les fourmis sont
très friandes de viande rouge et saignante, telle que
les morceaux de foie. Au bout de quelques heures
l'assiette est littéralement couverte de fourmis, et il
suffit de jeter le contenu dans le feu.

(Science pratique.ì

Une petite lille annonçant les plus heureuses
dispositions envoyait, l'autre jour, sa bonne
lui acheter un gâteau.

-- Comment voulez-vous que je vous le
prenne, mademoiselle, demanda la bonne à
l'enfant

— Tâchez de le prendre sans qu'on vous
voie, dit la petite fille ; ça fait que vous pourrez
encore m'en acheter un autre plus tard.

THÉÂTRE. - Il y avait une belie salle, jeudi,
au Théâtre. On y jouait du Molière, et du meilleur,
Tartuffe. Un temps, cela eût suffi pour expliquer
l'empressement du public, mais cet empressement
avait failli, beaucoup failli, et quand un directeur',
fidèle à la tradition, donnait par-ci par-là quelque
pièce de Molière, il lui fallait annoncer: spectacle
pour les pensionnats. Alors, comme ce genre de
spectacle devient de plus en plus rare, l'annonce
produisait son effet et la recette n'était pas trop
compromise. Ce brave Molière, il eût fait de bien

«furieuses réflexions sur le rôle si imprévu qu'il était
appelé à,jouer! Aujourd'hui, la faveur de tous lui
revient peu à peu et cela est tout à notre honneur.
Aussi, nous opérons que la direction du Théâtre
voudra bien profiter plus souvent de ces heureuses
dispositions.

Demain, dimanche, Le Maitre de Forges et Les
suprises du divorce. Huit actes, un vrai spec''acle
du dimanche. Rideau à 8 heures. — Tramway à la
sortie.

L. Monnet.
ifc, nnnifiT/Mir A> \ Les grands stocks de marchandise

W ULLAolUIN fev" I í"»«'" '« Saison d'automne et hi-* ` \ ver, tel que : S

Etoffes pour Dames, fillettes et enfants,
dep. Fr. t — p. m.

Milaines, Bouxkins, Cheviots pr hommes » * 50 »

Coutil imprimé, flanelle laine et coton » — 45 »

Cotonnerie, toiles écrues et blanchies » — 20 »

jusqu'aux qualités les plus fines sont vendues à des prix
excessivement bon marché par les Magasins populaires
de Max Wirth. Zurich. ~ Echantillons franco. —

Adresse: Max Wirth, Zurich.

Lausanne. — Imprimerie Quilloud-Howard.
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